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Il  ne sert à rien de lire des livres instructifs 

si l’on n’est pas résolu de vivre ce qu’ils enseignent. 

 

Bénédictions 

 

La Mère 



1 — Il y a dans l’homme deux pouvoirs alliés : la Connaissance et la Sagesse. 

La Connaissance est ce qu’en tâtonnant le mental peut saisir de la vérité vue 

dans un milieu déformé ; la Sagesse, ce que l’œil de la vision divine voit dans 

l’Esprit. 

 

2 — L’inspiration est un courant ténu de brillante clarté qui jaillit d’une 

Connaissance vaste et éternelle. Elle dépasse la raison plus parfaitement que la 

raison ne dépasse la connaissance des sens. 

 

3 — Quand je parle, la raison dit : «Voici ce que je vais dire», mais Dieu se 

saisit des mots dans ma bouche, et les lèvres disent autre chose devant quoi la 

raison tremble. 

 

4 — Je ne suis pas un jnânî (1) car je n’ai pas de connaissance, sauf celle que 

Dieu me donne pour Son travail. Comment puis-je savoir si ce que je vois est 

raison ou folie ? Non, ce n’est ni l’une ni l’autre, car la chose vue est 

simplement vraie — ni folie, ni raison. 

 

(1) Celui qui suit la voie de la Connaissance (jnâna), et non la voie de l’Amour 

(bhakti) ou la voie des Œuvres (karma). 

 

5 — Si seulement les hommes entrevoyaient les jouissances infinies, les forces 

parfaites, les horizons lumineux de connaissance spontanée, les calmes 

étendues de notre être qui nous attendent sur les pistes que notre évolution 

animale n’a pas encore conquises, ils quitteraient tout et n’auraient de cesse 

qu’ils n’aient gagné ces trésors. Mais le chemin est étroit, les portes sont 

difficiles à forcer, et la peur, le doute, le scepticisme sont là, tentacules de la 

Nature pour nous interdire de détourner nos pas des pâtures ordinaires. 

 

6 — J’ai appris, tard, que lorsque la raison mourait la Sagesse naissait ; avant 

cette libération je n’avais que la connaissance. 

 

7 — Ce que les hommes appellent connaissance, c’est l’acceptation raisonnée 

d’apparences fausses. La Sagesse regarde derrière le voile et voit. La raison 

fixe les détails et les met en contraste. La raison divise, la Sagesse marie les 

contrastes en une seule harmonie. 

 

8 — Ne donne pas le nom de connaissance à tes seules croyances et celui 

d’erreur, d’ignorance ou de charlatanisme aux croyances des autres, ou bien ne 

raille pas les dogmes des sectes et leur intolérance. 

 

9 — Ce que l’âme voit et l’expérience qu’elle fait, cela elle le connaît ; tout le 

reste est apparence, préjugé et opinion. 



10 — Mon âme sait qu’elle est immortelle. Mais vous taillez en pièces un 

cadavre et triomphalement vous clamez : «Où donc est votre âme et où votre 

immortalité ?» 

 

11 — L’immortalité n’est pas la survie de la personnalité mentale après la mort, 

bien que ce soit vrai aussi, mais la possession éveillée du Moi qui est sans mort 

et sans naissance, et dont le corps n’est qu’un instrument et une ombre. 

12 — Ils m’ont prouvé avec des raisons convaincantes que Dieu n’existe pas, 

et je les ai crus. Plus tard, j’ai vu Dieu, car il est venu et m’a embrassé. Et 

maintenant que dois-je croire, les raisonnements des autres ou ma propre 

expérience ? 

 

13 — Ils m’ont dit : «Ces choses sont des hallucinations.» Je me suis enquis de 

ce qu’est une hallucination et j’ai découvert que cela désigne une expérience 

subjective ou psychique qui ne correspond à aucune réalité objective ni 

physique. Alors je me suis assis et me suis émerveillé des miracles de la raison 

humaine. 

 

14 — Hallucination est le terme que la science donne à ces visions fugitives et 

anormales qui nous laissent apercevoir les vérités d’habitude interdites à nos 

yeux parce que nous sommes exclusivement préoccupés de la matière. 

Coïncidence est le terme qu’elle donne à une curieuse technique d’artiste dans 

l’œuvre de cette Intelligence suprême et universelle qui, dans son être 

conscient, comme sur une toile, a conçu et exécuté le monde. 

 

15 — Ce que les hommes appellent hallucination est l’image réfléchie, dans le 

mental et les sens, de ce qui est au-delà de nos perceptions mentales et 

sensorielles ordinaires ; et la superstition vient de ce que le mental comprend 

mal ces réflexions. Il n’y a pas d’autre hallucination. 

 

16 — N’étouffe pas la pensée sous des polysyllabes, à l’instar des polémistes 

modernes ; ne laisse pas ta quête s’endormir sous l’effet hypnotique des lieux 

communs et des clichés. Cherche, toujours. Découvre la raison des choses qui 

pour un regard hâtif semblent de simples hasards ou des illusions. 

 

17 — Quelqu’un a déclaré que Dieu devait être ceci ou cela, sinon Il ne serait 

pas Dieu. Mais il me semble à moi que je peux seulement savoir ce que Dieu 

est et je ne vois pas comment je pourrais Lui dire ce qu’Il devrait être. Car selon 

quelle norme pouvons-nous Le juger ? Ces jugements sont les sottises de notre 

égoïsme. 

 

18 — Le hasard n’existe pas dans cet univers ; l’idée d’illusion est elle-même 

une illusion. Il n’y a jamais encore eu dans le mental humain une illusion qui 

ne voile ou ne déforme une vérité. 



19 — Du temps où j’avais la raison qui divise, beaucoup de choses me 

répugnaient. Plus tard, quand je l’ai perdue dans la vision, j’ai cherché à travers 

le monde les choses laides et repoussantes, mais je n’arrivais plus à les trouver. 

 

20 — Dieu m’a ouvert les yeux : car j’ai vu la noblesse dans le vulgaire, le 

charme dans le répugnant, la perfection du contrefait et la beauté du hideux. 

 

21 — Le chrétien et le vaïshnava louent le pardon ; quant à moi, je demande : 

«Qu’ai-je donc à pardonner et à qui ?» 

 

22 — Dieu m’a frappé avec une main humaine ; dirai-je donc : «Je Te pardonne 

Ton insolence, ô Dieu ?» 

 

23 — Dieu m’a fait du bien avec un coup. Dirai-je : « Je Te pardonne, ô Tout-

Puissant, le mal et la cruauté, mais ne recommence pas ?» 

 

24 — Quand je me plains d’une infortune et l’appelle un mal, ou quand je suis 

jaloux et déçu, je sais qu’en moi s’est encore réveillé l’éternel imbécile. 

 

25 — Quand je vois les autres souffrir, je sens que je suis malheureux, mais une 

sagesse qui n’est pas mienne voit le bien qui s’approche, et approuve. 

 

26 — Sir Philip Sidney disait du criminel conduit à la potence : «Ainsi s’en va 

sir Philip Sidney, sans la Grâce de Dieu.» Plus sage, il aurait dit : «Ainsi, par la 

Grâce de Dieu, s’en va sir Philip Sidney.» 

 

27 — Dieu est un grand et cruel Tortionnaire, parce qu’Il aime. Vous ne 

comprenez pas, parce que vous n’avez pas vu Krishna et joué avec lui. 

 

28 — On a traité Napoléon de tyran et d’impérial coupeur de gorges ; mais j’ai 

vu Dieu en armes qui chevauchait l’Europe. 

 

29 — J’ai oublié ce qu’est le vice et la vertu ; je ne vois plus que Dieu, Son jeu 

dans le monde et Sa volonté dans l’humanité. 

 

30 — J’ai vu un enfant se rouler dans la boue et le même enfant nettoyé par sa 

mère et resplendissant ; mais chaque fois, j’ai tremblé devant son absolue 

pureté. 

 

31 — Ce que je désire ou pense être bon ne se produit pas, par conséquent il 

est évident que ce n’est pas un Être suprêmement sage qui gouverne le monde, 

mais seulement un Hasard aveugle ou une Causalité brutale. 



32 — L’athée est Dieu qui joue à cache-cache avec Lui-même ; mais le croyant 

est-il autre chose ? Peut-être, car il a vu l’ombre de Dieu et il s’y est cramponné. 

 

33 — Ô Toi qui aimes, frappe ! Si Tu ne me frappes pas maintenant, je saurai 

que Tu ne m’aimes pas. 

 

34 — Ô Infortune, sois bénie, car à travers toi j’ai vu le visage de mon Bien-

Aimé. 

 

35 — Les hommes sont encore amoureux de la douleur. Quand ils voient 

quelqu’un qui est trop haut pour la douleur ou pour la joie, ils le maudissent et 

s’écrient : «Ô insensible ! » C’est pourquoi le Christ est encore pendu à sa croix 

de Jérusalem. 

 

36 — Les hommes sont amoureux du péché. Quand ils voient quelqu’un qui 

est trop haut pour le vice ou pour la vertu, ils le maudissent et s’écrient : «Ô toi, 

briseur de limites, être pervers et immoral !» C’est pourquoi Shrî Krishna n’est 

pas encore vivant à Brindâban (1). 

 

(1) Le lieu où Shrî Krishna a passé son enfance, et un symbole de l’amour divin. 

 

37 — Certains disent que Krishna n’a jamais vécu, que c’est un mythe. Ils 

veulent dire sur la terre ; car si Brindâban n’existait nulle part, le Bhâgavat (1) 

n’aurait jamais pu être écrit. 

 

(1) L’histoire de Krishna racontée dans l’un des Purânas (le Bhâgavat Purâna). 

38 — Étrange ! Les Allemands ont prouvé que le Christ n’existait pas ; et 

pourtant, sa crucifixion demeure encore un fait historique plus grand que la 

mort de César. 

 

39 — Parfois, l’on en vient à penser que seules importent vraiment les choses 

qui ne sont jamais arrivées ; car à côté d’elles, la plupart des événements 

historiques semblent presque ternes et sans portée. 

 

 



40 — Il y a quatre très grands événements dans l’histoire : le siège de Troie, la 

vie et la crucifixion du Christ, l’exil de Krishna (1) à Brindâban et le colloque 

avec Arjuna sur le champ de bataille de Kurukshetra. Le siège de Troie a donné 

naissance à l’Hellade, l’exil à Brindâban a créé la religion dévotionnelle (car 

auparavant on ne connaissait que la méditation et le culte), du haut de sa croix 

le Christ a humanisé l’Europe, le colloque de Kurukshetra est appelé à libérer 

l’humanité. Et pourtant, il est dit qu’aucun de ces quatre événements n’a jamais 

eu lieu. 

 

(1) Krishna enfant dut se réfugier à Brindâban pour échapper à son oncle Kansa, 

le roi tyran de Mathurâ. Dans le village de Brindâban où il grandit avec les 

gardiens de troupeaux, son amour pour Râdhâ et ses compagnes, symbole de 

l’amour divin, ou de l’amour humain changé en amour divin, est à l’origine de 

la religion vishnouïte (vaïshnava) ou culte de Krishna qui est une incarnation 

de Vishnu. Il est aussi le Suprême, et le divin Instructeur de la Bhagavad-Gîtâ. 

 

41 — Ils disent que les Évangiles ont été fabriqués de toutes pièces et que 

Krishna est une invention des poètes. Alors, Dieu merci pour les faux et saluons 

bas les inventeurs. 

 

42 — Si Dieu m’assigne une place dans l’Enfer, je ne vois pas pourquoi 

j’aspirerais au Ciel. Il sait mieux que moi ce qui est pour mon bien. 

 

43 — Si Dieu me tire vers le Ciel, alors, quand bien même Son autre main 

voudrait-elle me retenir dans l’Enfer, je devrais lutter pour m’échapper vers le 

haut. 

 

44 — Seules sont vraies les pensées dont le contraire est également vrai, en son 

temps et lieu ; les dogmes indiscutables sont la plus dangereuse espèce de 

mensonge. 

 

45 — La logique est le pire ennemi de la Vérité, de même que le pharisaïsme 

est le pire ennemi de la Vertu ; car l’une est incapable de voir ses propres erreurs 

et l’autre ses propres imperfections. 

 

46 — Au temps où j’étais endormi dans l’Ignorance, j’arrivai à un lieu de 

méditation plein de saints hommes et je trouvai leur compagnie fastidieuse et 

l’endroit une prison ; quand je me fus éveillé, Dieu me conduisit dans une 

prison et Il en fit un lieu de méditation et le rendez-vous de Son amour. 

 

47 — Du jour où j’ai pu lire un livre ennuyeux d’un bout à l’autre et avec plaisir, 

tout en percevant la perfection de son ennui, j’ai su que j’avais conquis mon 

mental. 



48 — J’ai su que mon mental était maîtrisé quand il a admiré la beauté du 

hideux, tout en sentant parfaitement pourquoi les autres hommes s’en 

détournaient avec répugnance ou le haïssaient. 

 

49 — Sentir et aimer le Dieu de la Beauté et du Bien dans le laid et dans le mal, 

et, en même temps, vouloir avec un amour extrême le guérir de sa laideur et de 

son mal, telle est la vraie vertu et la véritable moralité. 

 

50 — Haïr le pécheur est le pire des péchés, car c’est haïr Dieu ; et pourtant, 

celui qui le commet se glorifie de sa vertu supérieure. 

 

51 — Quand j’entends parler d’une juste fureur, je m’émerveille du pouvoir 

qu’ont les hommes de se leurrer eux-mêmes. 

 

52 — C’est un miracle que les hommes puissent aimer Dieu et pourtant ne 

parviennent pas à aimer l’humanité. De qui donc sont-ils amoureux ? 

 

53 — Les querelles entre sectes religieuses ressemblent à la querelle des 

cruches qui chacune voulait être seule à contenir le nectar d’immortalité. 

Laisse-les se quereller. L’important pour nous est de trouver le nectar, en 

quelque pot qu’il soit, et d’obtenir l’immortalité. 

 

54 — Vous dites que la saveur du pot pénètre la liqueur. C’est une question de 

goût, mais qu’est-ce qui pourrait la priver de son pouvoir d’immortalité ? 

 

55 — Sois vaste en moi, ô Varuna ; sois puissant en moi, ô Indra ; ô Soleil, sois 

très brillant et lumineux ; ô Lune, sois pleine de charme et de douceur. Sois 

farouche et terrible, ô Rudra ; soyez impétueux et rapides, ô Maruts ; sois fort 

et hardi, ô Aryamâ ; sois voluptueux et agréable, ô Bhaga ; sois tendre et 

aimable et aimant et passionné, ô Mitra. Sois brillante et révélatrice, ô Aurore ; 

ô Nuit, sois solennelle et féconde. Ô Vie, sois pleine, prête et allègre ; ô Mort, 

conduis mes pas de demeure en demeure. Harmonise-les tous, ô 

Brahmanaspati. Ne me laisse pas assujetti à ces dieux, ô Kâlî (1). 

 

(1) Kâlî représente l’aspect destructeur de la Mère universelle. Mais c’est par 

amour qu’elle détruit et qu’elle tranche les liens. 

 

56 — Quand tu as triomphé dans un débat, ô discuteur acharné, tu es bien à 

plaindre, car tu as perdu une occasion d’élargir ta connaissance. 

 

57 — Le tigre agit selon sa nature et ne connaît rien d’autre, c’est pourquoi le 

tigre est divin et il n’y a pas de mal en lui. S’il se posait des questions, ce serait 

un criminel. 

 

 



58 — L’animal, avant qu’il soit corrompu, n’a pas encore mangé le fruit de la 

connaissance du bien et du mal ; le dieu n’y a pas touché, il a préféré l’arbre de 

la vie éternelle ; l’homme se tient entre le ciel supérieur et la nature inférieure. 

 

59 — L’un des grands réconforts de la religion est que parfois vous pouvez 

empoigner Dieu et lui donner une satisfaisante raclée. Les gens se moquent de 

la sottise des sauvages qui battent leur Dieu lorsque leurs prières ne sont pas 

exaucées ; mais ce sont les moqueurs qui sont sots et sauvages. 

 

60 — Le mortel n’existe pas. Seul l’immortel peut mourir ; le mortel ne peut ni 

naître ni périr. 

 

61 — Le fini n’existe pas. Seul l’Infini peut se donner à lui-même des limites. 

Le fini ne peut avoir ni commencement ni fin, car le fait même de concevoir un 

commencement et une fin est le signe de son infinitude. 

 

62 — J’ai entendu un sot débiter avec autorité d’absolues sottises et me suis 

demandé ce que Dieu voulait dire par là ; puis j’ai réfléchi et j’ai vu un masque 

déformé de la vérité et de la sagesse. 

 

63 — Dieu est grand, disent les musulmans. Certes, Il est si grand qu’Il peut se 

permettre d’être faible, chaque fois que cela aussi est nécessaire. 

 

64 — Dieu échoue souvent dans Ses œuvres ; c’est le signe de Sa divinité sans 

limite. 

 

65 — Parce que Dieu est invinciblement grand, Il peut se permettre d’être 

faible ; parce qu’Il est immuablement pur, Il peut impunément s’adonner au 

péché ; Il connaît éternellement toutes les félicités, c’est pourquoi Il goûte aussi 

la félicité de la douleur ; Il est inaliénablement sage, c’est pourquoi Il ne s’est 

pas interdit la folie. 

 

66 — Le péché est ce qui, en un temps, fut à sa place mais qui, parce qu’il 

persiste maintenant, ne l’est plus. Il n’est pas d’autre péché. 

 

67 — Il n’y a pas de péché dans l’homme, mais bon nombre de maladies, une 

grande ignorance et un mauvais usage de ses possibilités. 

 

68 — Le sens du péché était nécessaire pour que l’homme puisse se dégoûter 

de ses propres imperfections. C’est le correctif que Dieu apportait à l’égoïsme. 

Mais l’égoïsme de l’homme déjoue les stratagèmes de Dieu, parce que 

l’homme s’intéresse médiocrement à ses propres péchés, tandis qu’il observe 

avec zèle les péchés des autres. 



69 — Le péché et la vertu sont un jeu de résistance que nous jouons avec Dieu 

tandis qu’Il fait effort pour nous tirer vers la perfection. Le sens de la vertu nous 

aide à chérir en secret nos péchés. 

 

70 — Examine-toi sans pitié, alors tu seras plus charitable et plus compatissant 

pour les autres. 

 

71 — Une pensée est une flèche tirée sur la vérité : elle peut frapper en un point 

mais non couvrir la cible tout entière. Mais l’archer est trop satisfait de son 

succès pour en demander davantage. 

 

72 — Le signe du commencement de la Connaissance est de sentir que l’on ne 

sait encore rien ou peu ; et pourtant, si seulement je pouvais connaître ma 

connaissance, je possède déjà tout. 

 

73 — Quand vient la Sagesse, sa première leçon est de dire : «La connaissance 

n’existe pas ; il y a seulement des aperçus de la Divinité infinie. » 

 

74 — La connaissance pratique est chose différente, c’est-à-dire qu’elle est 

réelle et commode, mais jamais complète. Par conséquent, la systématiser et la 

codifier est nécessaire, mais fatal. 

 

75 — Systématiser, nous y sommes obligés, mais même quand nous édifions et 

soutenons un système, nous ne devrions jamais perdre de vue cette vérité que 

tous les systèmes, par nature, sont transitoires et incomplets. 

 

76 — L’Europe se vante de son organisation et de son efficacité pratiques et 

scientifiques. J’attends que son organisation soit parfaite, alors un enfant la 

détruira. 

 

77 — Le génie découvre un système ; le talent moyen le stéréotype, jusqu’au 

jour où il est mis en pièces par un nouveau génie. Il est dangereux pour une 

armée d’être conduite par les vétérans, car, de l’autre côté, Dieu peut mettre 

Napoléon. 

 

78 — Quand la connaissance est fraîche en nous, elle est invincible ; vieille, 

elle perd sa vertu. Parce que Dieu va toujours de l’avant. 

 

79 — Dieu est Possibilité infinie. C’est pourquoi la Vérité n’est jamais en repos. 

C’est pourquoi aussi l’Erreur est justifiée de ses enfants. 

 

80 — Si l’on en croit certaines personnes dévotes, on pourrait s’imaginer que 

Dieu ne rit jamais ; Heine était plus près de la vérité quand il a découvert en 

Lui le divin Aristophane. 



81 — Le rire de Dieu est parfois grossier et indécent pour des oreilles 

pudibondes ; il ne Lui suffit pas d’être Molière, Il se veut aussi Aristophane et 

Rabelais. 

 

82 — Si les hommes prenaient la vie moins au sérieux, ils pourraient bien vite 

la rendre plus parfaite. Dieu ne prend jamais Son travail au sérieux ; c’est 

pourquoi nous avons le spectacle de cet univers prodigieux. 

 

83 — La honte a des résultats admirables, et nous ne saurions guère nous en 

passer tant en morale qu’en esthétique ; ceci dit, elle n’en est pas moins un signe 

de faiblesse et une preuve d’ignorance. 

 

84 — Le surnaturel est un naturel que nous n’avons pas encore atteint, ou que 

nous ne connaissons pas encore, ou dont nous n’avons pas encore conquis les 

moyens d’accès. Le goût du miracle, si répandu, est le signe que l’ascension de 

l’homme n’est pas encore terminée. 

 

85 — Il est rationnel et prudent de se méfier du surnaturel ; mais y croire aussi 

est une sorte de sagesse. 

 

86 — De grands saints ont accompli des miracles ; de plus grands saints les ont 

raillés ; les plus grands d’entre eux les ont à la fois raillés et accomplis. 

 

87 — Ouvre les yeux et vois ce qu’est réellement le monde et ce qu’est Dieu ; 

débarrasse-toi des imaginations vaines et plaisantes. 

 

88 — Ce monde fut construit par la Mort afin qu’elle puisse vivre. Voudrais-tu 

abolir la mort ? Alors la vie périrait du même coup. Tu ne peux pas abolir la 

mort, mais tu peux la transformer en un mode de vie plus grand. 

 

89 — Ce monde fut construit par la Cruauté afin qu’elle puisse aimer. Voudrais-

tu abolir la cruauté ? Alors l’amour périrait du même coup. Tu ne peux pas 

abolir la cruauté mais tu peux la transfigurer en son contraire : un Amour et un 

Délice ardents. 

 

90 — Ce monde fut construit par l’Ignorance et par l’Erreur afin qu’elles 

puissent connaître. Voudrais-tu abolir l’ignorance et l’erreur ? Alors la 

connaissance périrait du même coup. Tu ne peux pas abolir l’ignorance et 

l’erreur, mais tu peux les transmuer en ce qui dépasse la raison. 

 

91 — Si la Vie seule existait sans la mort, il ne pourrait pas y avoir 

d’immortalité. Si l’amour seul existait, sans la cruauté, la joie ne serait qu’un 

tiède ravissement éphémère. Si la raison seule existait, sans l’ignorance, notre 

réalisation la plus haute ne dépasserait pas un rationalisme étroit et une sagesse 

mondaine. 



92 — Transformée, la Mort devient la Vie qui est Immortalité ; transfigurée, la 

Cruauté devient Amour qui est extase intolérable ; transmuée, l’Ignorance 

devient la Lumière qui bondit par-delà la sagesse et la connaissance. 

 

93 — La douleur est comme la poigne de notre Mère qui nous apprend à 

supporter l’ivresse divine et à la laisser croître en nous. Sa leçon se fait en trois 

étapes : endurance d’abord, puis égalité d’âme, enfin l’extase. 

 

94 — Tout renoncement a pour but une joie plus grande pas encore conquise. 

Certains renoncent pour la joie du devoir accompli, d’autres pour la joie de la 

paix, d’autres encore pour la joie de Dieu, et certains pour la joie de se torturer 

eux-mêmes ; renonce plutôt pour passer au-delà, dans la liberté et le 

ravissement immuable. 

 

95 — C’est seulement en renonçant parfaitement au désir ou en le satisfaisant 

parfaitement que Dieu peut venir nous embrasser absolument, car dans les deux 

cas la condition première est remplie : le désir meurt. 

 

96 — Que ton âme fasse l’expérience de la vérité des Écritures, puis, si tu le 

veux, raisonne ton expérience et donne-lui une expression intellectuelle, et 

même alors méfie-toi de tes formules, mais ne doute jamais de ton expérience. 

 

97 — Quand tu affirmes l’expérience de ton âme et que tu nies, parce qu’elle 

est différente, l’expérience d’une autre âme, sache que Dieu se moque de toi. 

N’entends-tu pas son rire amusé derrière le rideau de ton âme ? 

 

98 — La révélation est une vision directe de la Vérité, une audition directe ou 

un souvenir inspiré, drishti, shruti, smriti ; c’est l’expérience la plus haute et 

toujours susceptible d’un renouveau d’expérience. La parole des Écritures est 

la suprême autorité, non parce que Dieu l’a prononcée, mais parce que l’âme 

l’a vue. 

 

99 — La parole de l’Écriture est infaillible ; c’est dans l’interprétation qu’y 

ajoutent le cœur et la raison que se glisse l’erreur. 

 

100 — Jette loin de toi toute bassesse, toute étroitesse, toute superficialité dans 

ta pensée et ton expérience religieuses. Sois plus vaste que les plus vastes 

horizons, plus élevé que les plus hauts Kanchanjanghâ, plus profond que les 

plus profonds océans. 

 

101 — Dans la vision de Dieu, il n’y a ni près ni loin, ni présent, ni passé, ni 

futur. Ces choses ne sont qu’une perspective commode pour son tableau du 

monde. 



102 — Pour les sens, il est toujours vrai que le soleil tourne autour de la terre ; 

mais c’est faux pour la raison. Pour la raison, il est toujours vrai que la terre 

tourne autour du soleil ; mais c’est faux pour la vision suprême. Ni la terre ni 

le soleil ne bougent ; il y a seulement un changement dans la relation de la 

conscience du soleil et de la conscience de la terre. 

 

103 — Vivékânanda, exaltant le sannyâsa (1) , disait que dans toute l’histoire 

de l’Inde, il n’y avait qu’un Janaka (2) . Il n’en est rien, car Janaka n’est pas le 

nom d’un seul individu, c’est une dynastie de rois maîtres d’eux-mêmes et le 

cri de triomphe d’un idéal. 

 

104 — Parmi les milliers et les milliers de sannyâsins (3) vêtus d’ocre, combien 

sont parfaits ? C’est le petit nombre des accomplissements et le grand nombre 

des approximations qui justifient un idéal. 

 

105 — S’il y a eu des centaines de sannyâsins parfaits, c’est parce que le 

sannyâsa a été partout prêché et abondamment pratiqué ; qu’il en soit de même 

pour la liberté idéale, et nous aurons des centaines de Janaka. 

 

106 — Le sannyâsa a une robe officielle et des signes extérieurs, c’est pourquoi 

les hommes se figurent le reconnaître aisément ; mais la liberté d’un Janaka ne 

s’affiche pas, elle porte la robe du monde ; Nârada (4) lui-même était aveugle 

à sa présence. 

 

(1) Renoncement à la vie du monde et aux œuvres. 

 

(2) Roi de Mithilâ et père de Sîtâ, l’épouse de Râma. Il figure non seulement 

dans le Râmâyana, mais dans les Upanishads. Il était célèbre pour sa 

connaissance spirituelle et sa réalisation divine bien qu’il menât la vie ordinaire 

du monde. 

 

(3) Moine qui a renoncé à la vie du monde et aux œuvres. 

 

(4) Sage errant qui va en jouant de la vînâ. Immortel comme les dieux dont il 

est le messager, il apparaît sur la terre quand il veut. On en parle dès le temps 

des Upanishads. 

 

107 — Il est dur d’être homme libre dans le monde, tout en vivant la vie 

ordinaire des hommes ; mais justement parce que c’est dur, il faut tenter de 

l’accomplir. 

 

108 — Quand il observait les actes de Janaka, Nârada lui-même, le sage divin, 

pensait que c’était un mondain adonné au luxe et un libertin. Si tu ne vois pas 

l’âme, comment peux-tu dire qu’un homme est libre ou esclave ? 



109 — Tout ce qui dépasse son niveau semble dur à l’homme, et c’est dur, en 

effet, pour son seul effort et sans aide ; mais la même chose devient facile 

aussitôt, et simple, quand Dieu en l’homme prend le travail en main. 

 

110 — Voir la composition du soleil ou les lignes de Mars est sans doute un 

grand exploit, mais quand tu auras l’instrument qui te fera voir l’âme de 

l’homme comme tu vois un tableau, alors tu souriras des merveilles de la 

science physique comme d’un jouet pour les bébés. 

 

111 — La connaissance est comme un enfant avec ses exploits ; dès qu’elle a 

découvert quelque chose, elle court les rues çà et là, criant et s’exclamant ; la 

Sagesse cache les siens longtemps dans un silence pensif et puissant. 

 

112 — La science pérore et se conduit comme si elle avait conquis toute la 

connaissance. La Sagesse chemine, et elle entend l’écho de son pas solitaire au 

bord des océans immenses. 

 

113 — La haine est le signe d’une attirance secrète, anxieuse de se fuir elle-

même et furieuse de se nier. Ceci aussi est le jeu de Dieu dans Sa créature. 

 

114 — L’égoïsme est le seul péché, la petitesse le seul vice, la haine le seul 

crime. Tout le reste peut facilement se changer en bien, mais ceux-là sont 

obstinément rebelles à la divinité. 

 

115 — Le monde est une fraction périodique qui se répète indéfiniment, avec 

le Brahman pour nombre entier. La période semble commencer et finir, mais la 

fraction est éternelle : elle n’aura jamais de fin et n’a jamais eu vraiment de 

commencement. 

 

116 — Dire que les choses commencent et finissent est une convention de notre 

expérience ; dans leur existence vraie, ces termes n’ont pas de réalité : il n’y a 

ni fin ni commencement. 

 

117 — «Il n’est pas vrai qu’il y ait eu un temps ou Je n’étais point, ni toi ni ces 

rois ; il n’est pas vrai non plus qu’aucun de nous doive jamais cesser d’être.» 

Non seulement le Brahman est éternel, mais les êtres et les choses dans le 

Brahman sont éternels ; leur création et leur destruction sont un jeu de cache-

cache avec notre conscience extérieure. 

 

118 — L’amour de la solitude est le signe d’une disposition à la connaissance ; 

mais on ne parvient à la connaissance que quand on perçoit la solitude 

invariablement et partout, dans la foule et dans la bataille, et sur la place du 

marché. 



119 — Si tu peux percevoir que tu ne fais rien, alors même que tu accomplis de 

grandes actions et que tu mets en mouvement des résultats formidables, sache 

que Dieu a retiré son sceau de tes paupières. 

 

120 — Si tu peux percevoir que tu conduis des révolutions, alors même que tu 

es assis tout seul, immobile et sans paroles au sommet de la montagne, tu as la 

vision divine et tu es libre des apparences. 

 

121 — L’amour de l’inaction est sottise, et sottise le mépris de l’inaction — il 

n’y a pas d’inaction. La pierre inerte sur le sable, que tu envoies promener d’un 

coup de pied distrait, a produit son effet sur les hémisphères. 

 

122 — Si tu ne veux pas être le jouet des opinions, vois d’abord en quoi ta 

pensée est vraie, puis étudie en quoi son contraire est vrai ; enfin découvre la 

cause de ces différences et la clef de l’harmonie de Dieu. 

 

123 — Une opinion n’est ni vraie ni fausse, elle est seulement utile dans la vie 

ou inutile ; car c’est une création du Temps et avec le temps elle perd son 

efficacité et sa valeur. Élève-toi au-dessus des opinions et cherche la sagesse 

impérissable. 

 

124 — Sers-toi des opinions dans la vie, mais ne les laisse pas enchaîner ton 

âme dans leurs fers. 

 

125 — Toute loi, si compréhensive ou tyrannique soit-elle, se heurte quelque 

part à une loi contraire qui fait échec à son action, la modifie, l’annule ou la 

déjoue. 

 

126 — La loi la plus obligatoire de la Nature est seulement un processus fixe 

que le Seigneur de la Nature a formulée et dont Il se sert constamment. C’est 

l’Esprit qui l’a faite et l’Esprit peut la dépasser, mais nous devons d’abord 

ouvrir les portes de notre prison et apprendre à vivre dans l’Esprit plus que dans 

la Nature. 

 

127 — Les lois sont des processus ou des formules, mais l’âme se sert des 

processus et dépasse les formules. 

 

128 — «Vis selon la Nature», telle est la maxime de l’Occident, mais quelle 

nature ? La nature du corps ou la nature qui dépasse le corps ? C’est cela que 

nous devons d’abord déterminer. 

 

129 — Ô fils de l’Immortalité, ne vis pas selon la Nature, mais selon Dieu ; et 

contrains aussi la Nature à vivre selon la divinité qui est en toi. 

 



130 — La Fatalité est la pré-connaissance de Dieu en dehors de l’Espace et du 

Temps, qui voit tout ce qui doit arriver dans l’Espace et dans le Temps ; ce qu’Il 

a prévu, le Pouvoir et la Nécessité l’exécutent par le conflit des forces. 

 

131 — Ce n’est pas parce que Dieu a voulu et prévu toute chose que tu dois 

t’asseoir inactif et compter sur Sa providence, car ton action est l’une de Ses 

principales forces d’exécution. Lève-toi donc et agis, non pas avec égoïsme 

mais comme l’instrument circonstanciel et la cause apparente de l’événement 

qu’Il a prédéterminé. 

 

132 — Quand je ne savais rien, j’abhorrais le criminel, le pécheur et l’impur, 

parce que j’étais moi-même plein de crimes, de péchés et d’impuretés ; mais 

quand je fus nettoyé et que mes yeux furent dessillés, alors je m’inclinai en mon 

esprit devant le voleur et le meurtrier, et j’adorai les pieds de la prostituée ; car 

je vis que ces âmes avaient accepté le fardeau terrible du mal et drainé pour 

nous tous la plus grande part du poison bouillonnant de l’océan du monde. 

 

133 — Les Titans sont plus forts que les dieux parce qu’ils se sont mis d’accord 

avec Dieu pour affronter et porter le fardeau de Sa colère et de Son inimitié ; 

les dieux n’ont su accepter que le fardeau plaisant de Son amour et de Son 

extase plus aimable. 

 

134 — Quand tu es capable de voir combien la souffrance est nécessaire à la 

félicité finale, l’échec à la réalisation totale et le délai à la rapidité ultime, alors 

tu peux commencer, si vaguement que ce soit, à comprendre quelque chose à 

la façon dont Dieu travaille. 

 

135 — Toute maladie est un moyen d’arriver à une nouvelle joie de santé, tout 

mal et toute douleur, une préparation de la Nature à une béatitude et à un bien 

plus intenses, toute mort, une ouverture sur une immortalité plus vaste. 

Pourquoi et comment doit-il en être ainsi, tel est le secret de Dieu que seule 

l’âme purifiée de l’égoïsme peut pénétrer. 

 

136 — Pourquoi ton mental ou ton corps souffrent-ils ? Parce que ton âme, 

derrière le voile, souhaite la douleur et y trouve une félicité ; mais si tu veux — 

et si tu persévères dans ta volonté —, tu peux imposer à tes éléments inférieurs 

la loi de l’esprit et sa félicité sans mélange. 

 

137 — Il n’existe pas de loi de fer inexorable qui veuille que tel contact crée la 

douleur ou le plaisir ; c’est la manière dont ton âme reçoit du dehors l’assaut 

ou la pression du Brahman sur les différentes parties de ton être, qui détermine 

l’une ou l’autre de ces réactions. 

 

 



138 — La force d’âme en toi, rencontrant la même force du dehors, n’arrive 

pas à harmoniser l’intensité du contact en termes d’expérience mentale et 

d’expérience corporelle ; par suite, tu éprouves une douleur, un chagrin ou un 

malaise. Si tu es capable d’apprendre à ajuster les réponses de la force en toi-

même aux questions de la force dans le monde, tu t’apercevras que la douleur 

devient agréable ou qu’elle se change en pur délice. La relation juste est la 

condition de la félicité, ritam (1) la clef de l’ânanda. 

 

(1) Le juste, le vrai. 

 

139 — Qui est le surhomme ? Celui qui peut s’élever au-dessus de cet individu 

mental humain fragmentaire aux yeux tournés vers la matière et se posséder 

lui-même, universalisé et déifié dans une force divine, un amour divin, une joie 

et une connaissance divines. 

 

140 — Si tu gardes cet ego humain limité et crois être un surhomme, tu n’es 

que la dupe de ton propre orgueil, le jouet de ta propre force et l’instrument de 

tes propres illusions. 

 

141 — Nietzsche a vu le surhomme comme une âme de lion sortant de l’état de 

chameau, mais le vrai emblème héraldique, le signe du surhomme, est le lion 

assis sur le chameau qui se tient debout sur la vache de plénitude. Si tu ne peux 

pas être l’esclave de toute l’humanité, tu n’es pas capable d’en être le maître, 

et si tu ne peux pas rendre ta nature semblable à la vache d’abondance de 

Vasishtha (1) afin que toute l’humanité puisse traire le pis son content, à quoi 

sert ta surhumanité léonine ? 

 

(1) Célèbre rishi des temps védiques. Il possédait une vache qui lui fournissait 

tout ce dont il avait besoin pour lui et son ashram, y compris des armées pour 

le défendre. 

 

142 — Sois pour le monde comme un lion d’intrépidité et de souveraineté, 

comme un chameau de patience et de service, comme une vache de 

bienfaisance maternelle, tranquille et endurante. Repais-toi de toutes les joies 

divines comme le lion se repaît de sa proie, mais conduis aussi toute l’humanité 

dans ce champ infini d’extase luxuriante afin qu’elle s’y vautre et y pâture. 

 

143 — Si l’Art ne sert qu’à imiter la Nature, alors mettez le feu à toutes les 

galeries de tableaux et ayons à la place des studios de photographie. C’est parce 

que l’Art révèle ce que la Nature cache, qu’un petit tableau vaut davantage que 

tous les joyaux des millionnaires et les trésors des princes. 

 

144 — Si vous ne faites qu’imiter la Nature visible, vous produirez un cadavre, 

une esquisse sans vie ou une monstruosité ; la Vérité vit dans ce qui se trouve 

derrière et par-delà le visible et le sensible. 



145 — Ô Poète, ô Artiste, si tu te contentes de présenter un miroir à la Nature, 

penses-tu que la Nature prendra plaisir à ton travail ? Elle détournera plutôt sa 

face. Car que lui présentes-tu là ? Elle-même ? Non pas, mais un contour et un 

reflet sans vie, une vague imitation. C’est l’âme secrète de la Nature que tu dois 

saisir ; tu dois poursuivre éternellement la vérité dans l’éternel symbole, et cela, 

aucun miroir ne peut te le présenter, ni à toi ni à celle que tu cherches. 

 

146 — Je trouve en Shakespeare un universaliste bien plus grand et plus 

conséquent que chez les Grecs. Toutes ses créations sont des types universels, 

depuis Lancelot Gobbo et son chien jusqu’à Lear et Hamlet. 

 

147 — Les Grecs ont recherché l’universalité en omettant toutes les nuances 

individuelles plus délicates ; Shakespeare l’a recherchée avec plus de succès en 

universalisant les détails de caractère individuels les plus rares. Ce que la 

Nature utilise pour nous cacher l’Infini, Shakespeare l’a utilisé pour révéler aux 

yeux de l’humanité l’Anantaguna (1) dans l’homme. 

 

(1) Le Divin doté d’attributs infinis. 

 

148 — Shakespeare, qui inventa l’image du miroir présenté à la Nature, fut le 

seul poète qui ne condescendit jamais à copier, photographier ou imiter. Le 

lecteur qui voit en Falstaff, Macbeth, Lear ou Hamlet des imitations de la 

Nature, n’a pas l’œil intérieur de l’âme ou a été hypnotisé par une formule. 

 

149 — Où, dans la Nature matérielle, trouves-tu Falstaff, Macbeth ou Lear ? 

Elle en possède des ombres ou des suggestions, mais eux-mêmes la dominent 

de très haut. 

 

150 — Pour deux sortes d’êtres, il est de l’espoir : pour l’homme qui a senti le 

contact de Dieu et qui a été attiré par lui, et pour le chercheur sceptique ou 

l’athée convaincu ; quant aux formulistes de toutes les religions et aux 

perroquets de la libre pensée, ce sont des âmes mortes qui suivent une mort 

qu’ils appellent vivre. 

 

 



151 — Un homme alla trouver un savant avec le désir d’être instruit ; cet 

instructeur lui montra les révélations du microscope et du télescope, mais 

l’homme se mit à rire et dit : «Ce sont évidemment des hallucinations imposées 

à l’œil par les verres dont vous vous servez comme instrument ; je ne croirai 

rien tant que vous ne m’aurez pas montré ces merveilles à l’œil nu. » Alors le 

savant lui prouva, par beaucoup d’expériences et de faits concomitants, le bien-

fondé de sa connaissance, mais l’homme se mit à rire encore et dit : «Ce que 

vous appelez preuve, moi je l’appelle coïncidence, et le nombre des 

coïncidences ne constitue pas une preuve ; quant à vos expériences, elles sont 

évidemment effectuées dans des conditions anormales et constituent une sorte 

d’aberration de la Nature.» Quand il fut mis en présence des résultats des 

mathématiques, il devint furieux et s’écria : «Ceci est visiblement une 

imposture, un charabia et une superstition ; voulez-vous essayer de me faire 

croire que ces absurdes chiffres cabalistiques ont une force et une signification 

réelles ?» Alors le savant le chassa comme un incorrigible imbécile, car il ne 

reconnut pas là son propre système de démenti et sa propre méthode de 

raisonnement négatif. Si nous désirons réfuter une enquête impartiale et sans 

parti pris, nous pouvons toujours trouver des polysyllabes très respectables pour 

couvrir notre refus, ou imposer des preuves et des conditions qui rendent 

l’enquête absurde. 

 

152 — Quand notre mental est absorbé dans la matière, il pense que la matière 

est la seule réalité ; quand nous nous retirons dans une conscience immatérielle, 

nous voyons la matière comme un masque et nous sentons que l’existence dans 

la conscience a seule le cachet de la réalité. Lequel des deux est-il donc vrai ? 

Dieu seul le sait ; mais celui qui a les deux expériences peut dire aisément quelle 

condition est plus fertile en connaissance, plus puissante et plus heureuse. 

 

153 — Je crois que la conscience immatérielle est plus vraie que la conscience 

matérielle. Parce que, dans la première, je connais ce qui m’est caché dans la 

seconde, et en même temps j’ai à ma disposition ce que le mental sait dans la 

matière. 

 

154 — L’Enfer et le Ciel n’existent que dans la conscience de l’âme. Très bien, 

mais il en est de même pour la terre et tous ses continents, ses mers et ses 

champs, ses déserts, ses montagnes et ses rivières. Le monde entier n’est rien 

autre qu’un arrangement de la vision de l’Âme. 

 

155 — Il n’y a qu’une seule âme et qu’une seule existence, c’est pourquoi, tous, 

nous voyons une seule objectivité ; mais il est bien des nœuds du mental et de 

l’ego dans l’unique existence de l’âme, c’est pourquoi, tous, nous voyons 

l’Objet unique avec des lumières et des ombres différentes. 

 



156 — Les idéalistes s’égarent ; ce n’est pas le Mental qui a créé les mondes, 

mais ce qui a créé le mental a créé les mondes aussi. Le mental voit mal parce 

qu’il voit partiellement et seulement des détails de ce qui est créé. 

 

157 — «Ainsi a dit Râmakrishna» et «ainsi a dit Vivékânanda». Oui, mais je 

veux savoir aussi les vérités que l’Avatâr n’a pas exprimées en paroles et celles 

que le prophète a omises de ses enseignements. En Dieu, il y aura toujours 

beaucoup plus que ce que la pensée de l’homme a jamais conçu ou que la langue 

de l’homme a jamais prononcé. 

 

158 — Qui était Râmakrishna ? Dieu manifesté dans un être humain ; mais 

derrière, il y a Dieu dans Son impersonnalité infinie et il y a Sa Personnalité 

universelle. Et qui était Vivékânanda ? Un coup d’œil radieux de Shiva ; mais 

derrière lui se trouve le regard divin d’où il est venu, et Shiva lui-même et 

Brahmâ et Vishnu et ÔM qui surpasse tout. 

 

159 — Celui qui ne reconnaît pas Krishna, le Dieu dans l’homme, ne connaît 

pas Dieu complètement ; celui qui connaît seulement Krishna, ne connaît même 

pas Krishna. Pourtant, la vérité opposée est aussi pleinement vraie : si tu peux 

voir Dieu tout entier dans une insignifiante petite fleur pâle et sans parfum, 

alors tu as saisi Sa suprême réalité. 

 

160 — Évite le piège aride d’une métaphysique creuse et la sèche poussière 

d’une intellectualité stérile. Seule vaut d’être acquise la connaissance qui peut 

être utilisée pour une félicité vivante et traduite en caractère, en action, en 

création et en être. 

 

161 — Deviens et vis la connaissance que tu as ; alors ta connaissance est le 

Dieu vivant en toi. 

 

162 — L’évolution n’est pas terminée ; la raison n’est pas le dernier mot de la 

Nature, ni l’animal raisonnant sa forme suprême. Tel l’homme a émergé de 

l’animal, tel le surhomme émerge de l’homme. 

 

163 — Le pouvoir d’observer rigidement la loi est la base de la liberté ; c’est 

pourquoi, dans la plupart des disciplines, l’âme doit subir et accomplir la loi 

dans son être inférieur avant de pouvoir s’élever à la liberté parfaite de son être 

divin. Les disciplines qui commencent par la liberté sont faites seulement pour 

les êtres puissants et naturellement libres ou qui, en des vies antérieures, ont 

fondé leur liberté. 

 

 



164 — Ceux qui sont incapables d’observer librement, pleinement et 

intelligemment la loi qu’ils se sont imposée à eux-mêmes, doivent être 

assujettis à la volonté des autres. C’est l’une des causes principales de la 

sujétion des nations. Une fois que leur égoïsme désordonné a été écrasé sous 

les pieds d’un maître, il leur est donné une nouvelle chance, ou, si elles ont de 

la force en elles, elles obtiennent une nouvelle chance de mériter la liberté par 

la liberté. 

 

165 — Observer la loi que nous nous sommes imposée à nous-mêmes plutôt 

que la loi des autres, telle est la signification de la liberté dans notre condition 

non régénérée. C’est seulement en Dieu et par la suprématie de l’esprit que 

nous pouvons jouir d’une liberté parfaite. 

 

166 — La double loi du péché et de la vertu nous est imposée parce que nous 

n’avons pas la vie idéale ni la connaissance intérieure qui guident l’âme 

spontanément et infailliblement vers son accomplissement. La loi du péché et 

de la vertu cesse pour nous quand le soleil de Dieu brille sur l’âme, dans la 

vérité et l’amour, en sa splendeur dévoilée. Moïse est remplacé par le Christ, le 

Shâstra par le Véda (1) . 

 

(1) Les Écritures (Shâstra) par la Connaissance (Véda). 

 

167 — Dieu en nous conduit toujours correctement, même lorsque nous 

sommes dans les chaînes de l’ignorance ; mais alors, bien que sûr, le but est 

atteint en décrivant des cercles et par des déviations. 

 

168 — Dans le yoga, la croix est le symbole de l’union forte et parfaite de l’âme 

et de la nature ; mais du fait de notre chute dans les impuretés de l’ignorance, 

elle est devenue le symbole de la souffrance et de la purification. 

 

169 — Le Christ est venu dans le monde pour purifier, non pour accomplir. Il 

a lui-même prévu l’échec de sa mission et la nécessité de son retour, le glaive 

de Dieu en main, dans un monde qui l’avait rejeté. 

 

170 — La mission de Mahomet était nécessaire, autrement nous aurions pu finir 

par penser, dans l’exagération de notre effort de purification, que la terre était 

faite seulement pour le moine, et la cité seulement créée comme un vestibule 

du désert. 

 

171 — Quand tout est dit, l’Amour et la Force ensemble peuvent finalement 

sauver le monde, mais pas l’Amour seul ni la Force seule. C’est pourquoi le 

Christ attendait une deuxième venue, et la religion musulmane, là où elle n’est 

pas stagnante, attend par les Imams la venue d’un Mehdi. 

 

 



172 — La loi ne peut pas sauver le monde ; par conséquent les commandements 

de Moïse sont morts pour l’humanité et le Shâstra des brâhmanes est corrompu 

et mourant. La loi transformée en liberté est le libérateur. Non le pandit (1) mais 

le yogi, non la vie monastique mais le renoncement intérieur au désir, à 

l’ignorance et à l’égoïsme. 

 

(1) Celui qui est versé dans les Écritures et les lois sacrées. 

 

173 — Même Vivékânanda avait admis une fois, poussé par l’émotion, ce 

sophisme qu’un Dieu personnel serait trop immoral pour être toléré, et que le 

devoir de tout homme de bien serait de Lui résister. Mais si une Volonté, une 

Intelligence supramorale et toute-puissante gouverne le monde, il est sûrement 

impossible de Lui résister ; notre résistance ne pourrait que servir Ses fins et en 

réalité serait dictée par Lui. N’est-il donc pas préférable, au lieu de condamner 

ou de nier, de L’étudier et de Le comprendre ? 

 

174 — Si nous voulons comprendre Dieu, nous devons renoncer à nos critères 

humains égoïstes et ignorants, ou bien les ennoblir et les universaliser. 

 

175 — Parce qu’un homme bon meurt ou échoue et que le méchant vit et 

triomphe, devons-nous en conclure que Dieu est mauvais ? Je ne vois pas la 

logique de cette conséquence. Je dois d’abord être convaincu que la mort et 

l’échec sont un mal ; je pense, parfois, lorsqu’ils nous viennent, qu’ils sont 

notre suprême bien momentané. Mais nous sommes les dupes de notre cœur et 

de nos nerfs et nous soutenons, que ce qu’ils n’aiment pas ou ne désirent pas, 

doit évidemment être un mal ! 

 

176 — Quand je regarde derrière moi ma vie passée, je vois que si je n’avais 

pas échoué et souffert, j’aurais perdu les bénédictions suprêmes de ma vie ; et 

cependant, au moment de la souffrance et de l’échec, j’étais fâché et j’avais le 

sentiment d’une calamité. Parce que nous ne pouvons rien voir d’autre que ce 

qui est juste sous notre nez, nous nous laissons aller à tous ces cris et ces 

reniflements. Soyez silencieux, ô cœurs stupides ! Tuez l’ego, apprenez à voir 

et à sentir vastement, universellement. 

 

177 — La vision et le sentiment cosmiques parfaits sont la guérison de toute 

erreur et de toute souffrance ; mais la plupart des hommes réussissent seulement 

à élargir l’étendue de leur ego. 

 

178 — Les hommes disent et pensent : «Pour mon pays !», «Pour l’humanité !», 

«Pour le monde ! », mais en fait ils veulent dire : «Pour moi-même, vu dans 

mon pays ! », «Pour moi-même, vu dans l’humanité ! », «Pour moi-même, 

représenté selon ma fantaisie comme le monde !» C’est peut-être un 

élargissement, mais ce n’est pas la libération. Être au large et être dans une large 

prison ne sont pas une même condition de liberté. 



179 — Vis pour Dieu dans ton voisin, Dieu en toi-même, Dieu dans ton pays et 

le pays de ton ennemi, Dieu dans l’humanité, Dieu dans l’arbre, la pierre et 

l’animal, Dieu dans le monde et hors du monde ; alors tu seras dans le droit 

chemin de la libération. 

 

180 — Il y a des éternités moindres et plus grandes ; car l’éternité est un terme 

de l’âme et peut exister dans le temps autant qu’elle peut le dépasser. Quand les 

Écritures disent : shâshwatîh samâh (1), elles entendent une longue étendue et 

permanence de temps ou des âges difficilement mesurables ; seul Dieu Absolu 

a l’éternité absolue. Cependant, quand on va au-dedans, on voit que toutes 

choses sont réellement éternelles ; il n’y a pas de fin, pas plus qu’il n’y a jamais 

eu de commencement. 

 

(1) Période ou âge éternel. 

 

181 — Quand tu appelles quelqu’un d’autre «imbécile», comme il t’arrive 

parfois, n’oublie pas cependant que tu as été toi-même le suprême imbécile 

dans l’humanité. 

 

182 — Dieu aime à jouer le sot à propos ; l’homme le fait à propos et hors de 

propos. C’est la seule différence. 

 

183 — Au point de vue bouddhique, avoir sauvé une fourmi qui se noyait est 

une œuvre plus grande que d’avoir fondé un empire. L’idée contient une vérité, 

mais c’est une vérité qui peut facilement être exagérée. 

 

184 — Exalter indûment une vertu — même la compassion — par-dessus toutes 

les autres, c’est couvrir de sa main les yeux de la sagesse. Dieu avance toujours 

vers une harmonie. 

 

185 — Tant que ton âme fait des distinctions, la pitié peut être réservée pour 

les animaux qui souffrent ; mais l’humanité mérite de toi quelque chose de plus 

noble : elle demande l’amour, la compréhension, la camaraderie, l’aide de 

l’égal et du frère. 

 

186 — Les contributions du mal au bien du monde, et le mal que l’homme 

vertueux fait parfois, désolent l’âme amoureuse du bien. Pourtant, ne sois pas 

désolé ni confondu, mais plutôt étudie et comprends calmement les voies de 

Dieu dans l’humanité. 

 

187 — Dans la Providence de Dieu, le mal n’existe pas ; seul le bien existe, ou 

sa préparation. 

 

188 — La vertu et le vice furent faits pour la lutte et le progrès de ton âme ; 

quant aux résultats, ils appartiennent à Dieu, qui s’accomplit par-delà le vice et 

la vertu. 



189 — Vis au-dedans ; ne sois pas bouleversé par les circonstances extérieures. 

 

190 — Ne prodigue pas partout tes aumônes avec une charité ostentatoire ; 

comprends et aime quand tu aides. Que ton âme croisse au-dedans de toi. 

 

191 — Aide les pauvres tant que les pauvres sont près de toi ; mais aussi étudie 

et fais effort pour qu’il n’y ait plus de pauvres à secourir. 

 

192 — L’ancien idéal social de l’Inde (1) exigeait du prêtre une simplicité de 

vie volontaire, la pureté, le savoir et l’enseignement gratuit de la communauté ; 

du prince, elle exigeait la guerre, le gouvernement, la protection du faible et le 

don de sa vie sur le champ de bataille ; du marchand, le commerce, le gain et le 

retour de ses gains à la communauté par de libres dons ; du serf, de travailler 

pour tous les autres et d’acquérir des possessions matérielles. En compensation 

de sa servitude, il était exempté de l’impôt de l’abnégation, de l’impôt du sang 

et de l’impôt sur ses richesses. 

 

(1) Il s’agit des quatre castes, chaturvarna, du système social indien. 

 

193 — L’existence de la pauvreté est la preuve d’une société injuste et mal 

organisée, et nos charités publiques ne sont que le premier éveil tardif d’une 

conscience de voleur. 

 

194 — Vâlmîki, notre ancien poète épique, inclut parmi les signes d’un état 

social juste et éclairé, non seulement l’instruction universelle, la moralité et la 

spiritualité, mais ceci aussi, que nul ne soit obligé de manger une nourriture 

grossière, que tous soient rois et oints, et que personne ne vive comme un 

mesquin et méprisable esclave du luxe. 

 

195 — L’acceptation de la pauvreté est noble et bienfaisante pour une classe ou 

un individu, mais elle devient fatale et appauvrit la richesse de la vie et son 

épanouissement si elle est perversement organisée et que l’on en fasse un idéal 

général ou national. 

 

196 — La pauvreté n’est pas plus une nécessité pour la vie sociale que ne l’est 

la maladie pour un corps naturel ; de mauvaises habitudes de vie et l’ignorance 

de notre organisation vraie sont, dans les deux cas, les causes pécheresses d’un 

désordre évitable. 

 

197 — Athènes, et non Sparte, représente le type progressiste pour l’humanité. 

L’Inde ancienne, avec son idéal de vastes richesses et de vastes dépenses, était 

la plus grande parmi les nations. L’Inde moderne, avec sa tendance à un 

ascétisme national, est devenue totalement pauvre de vie et elle s’est enfoncée 

dans la faiblesse et la dégradation. 



198 — Ne t’imagine pas que quand tu te seras débarrassé de la pauvreté 

matérielle, les hommes seront toujours heureux ou satisfaits ni que la société 

sera débarrassée de ses maux, ses difficultés et ses problèmes. C’est seulement 

une première nécessité et la plus basse. Tant que l’âme au-dedans reste 

imparfaitement organisée, il y aura toujours, au-dehors, de l’agitation, du 

désordre et des révolutions. 

 

199 — La maladie reviendra toujours dans le corps si l’âme est défectueuse ; 

car les péchés du mental sont la cause secrète des péchés du corps. De même, 

la pauvreté et les difficultés reviendront toujours dans l’homme en société tant 

que le mental de l’espèce humaine sera soumis à l’égoïsme. 

 

200 — La religion et la philosophie sont ce qu’il y a de mieux pour délivrer 

l’homme de son ego ; alors, le royaume du ciel au-dedans se réfléchira 

spontanément dans une cité divine au-dehors. 

 

201 — Le christianisme du Moyen Âge disait à l’espèce humaine : «Homme, 

tu es une chose mauvaise dans ta vie terrestre et un ver de terre devant Dieu ; 

renonce donc à l’égoïsme, vis pour un état futur et soumets-toi à Dieu et à Ses 

prêtres.» Les résultats n’ont pas été trop bons pour l’humanité. La connaissance 

moderne dit à l’espèce humaine : «Homme, tu es un animal éphémère et pas 

plus qu’une fourmi et un ver de terre pour la Nature, une simple petite tache 

transitoire dans l’univers. Vis donc pour l’État et soumets-toi, telle la fourmi, à 

l’administrateur diplômé et à l’expert scientifique.» Cet évangile réussira-t-il 

mieux que l’autre ? 

 

202 — Le Védânta dit plutôt : «Homme, ta nature et ta substance ne font qu’une 

avec celles de Dieu, ton âme ne fait qu’une avec celle de tes semblables. 

Éveille-toi donc et progresse vers ta complète divinité ; vis pour Dieu en toi-

même et dans les autres.» Cet évangile, qui n’était donné qu’au petit nombre, 

doit maintenant être offert à toute l’espèce humaine pour sa délivrance. 

 

203 — L’espèce humaine progresse toujours le mieux quand elle affirme le 

mieux son importance par rapport à la Nature, sa liberté et son universalité. 

 

204 — L’homme animal est le point de départ obscur ; l’homme naturel 

d’aujourd’hui, divers et emmêlé, est à mi-chemin ; mais l’homme supranaturel 

est le but lumineux et transcendant de notre voyage humain. 

 

205 — La vie et l’action atteignent leur point culminant, elles sont 

éternellement couronnées pour toi, quand tu as atteint le pouvoir de symboliser 

et de manifester en chaque pensée et en chaque acte, en art, en littérature et dans 

la vie, à la maison et dans le gouvernement et la société, dans l’acquisition, la 

possession et la distribution des richesses, l’Un Immortel en Son être mortel 

inférieur. 


